
Le collectif théâtral Transquin-
quennal fête ses 25 ans et signe
sonquarante-et-unième specta-
cle, qui s’interroge et interroge
le public sur la beauté.

DIDIER BÉCLARD

Cela fait 25 ansmaintenant que le
collectif théâtral bruxellois Trans-
quinquennal (MiguelDecleire, Sté-
phane Olivier et Bernard Breuse)
s’emploieàdéconstruire le théâtre.
En 2014 donc, Transquinquennal
célèbre «la fin de son cinquièmeplan
quinquennal» et le trio reconnaît
qu’«en 25 ans, on n’a pas appris la
moindre recette sauf qu’il faut connaî-
tre son texte et arriver à l’heure».
C’est d’ailleurs la première sur-

prise du 41e spectacle du collectif,
trèsopportunément intitulé «Qua-
rante-et-un»: il commence exacte-
ment à l’heure annoncée avant de
s’interrompreaprès lepremiernu-
méro. «Quarante-et-un»s’interroge

beaucoupet interroge lespectateur
environ41 fois. Celacommencepar
«La beauté est-elle démocratique?» et
celase terminepar«Est-ceque l’ordre
imite la beauté?» Et pour appuyer
leurpropos, les treizeacteurs et ac-
tricesconvoquentpêle-mêleCame-
ronDiaz, laVénusdeBotticelli (qui
finitpar tomberdesoncoquillage),
l’adagiod’Albinoni,dessurfeursqui
parlent anglais avantdepasser à la
philosophie, des tulipes fanées, la
leucémie et le Lac des Cygnes. A
chaqueproposition,uneplaquette
jaune portant un numéro – qui
donne à la scène des allures de
scène de crime – jusqu’au numéro
41, seule indicationque le spectacle
est terminé.
Il est eneffetuneconstantechez

Transquinquennal, c’est «la proxi-
mitéavec le spectateur tout enélevant
le niveau de la conversation le plus
haut possible». Le trio considère en
effetquec’est «l’imaginaire créatif du
spectateur qui fait le spectacle». Les

conventions théâtrales sont ac-
quisespour lespraticiens,paspour
le public. Métaphore de ce qui se
passe dans la la vie, le spectateur a
le choix de quitter la salle quand il
juge avoir son compte. Pour «Qua-
rante-et-un», le public a d’ailleurs
trop bien compris le principe, ce
qui a obligé le trio à réorganiser le
spectacle.

«Quarante-et-un» par Transquin-
quennal au Théâtre Varia à
Bruxelles jusqu’au 25 octobre,
02.640.35.50, www.varia.be
www.transquinquennal.be.
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BEETHOVEN – For cello and
piano
J.-G.Queyras et A.Melnikov
(2 CD Harmonia Mundi)

Ce qui aurait pu n’être qu’une
entente cordiale entre le pianiste
russe Alexander Melnikov et le
violoncelliste français Jean-
Guihen Queyras se transforme en
un dialogue exemplaire. Dans une
intégrale des œuvres pour violon-
celle et piano de Beethoven, nos
deux virtuoses ne pouvaient
ignorer les aimables variations
sur des airs de Mozart et Handel.
Mais l’essentiel est ailleurs.
D’abord dans les deux sonates de
l’opus 5 (1896), que Beethoven
dédia à Frédéric-Guillaume II en
1796, et où il entérine la légitimité
du violoncelle comme instrument
soliste. Ensuite, dans les deux
sonates de l’opus 102, écrites en
1815 par un Beethoven vieillis-
sant et malade, au ton de plus en
plus libertaire et novateur. Le cla-
vier de Melnikov est magistral,
l’archet de Queyars souverain. Et
Beethoven décidément immense.

WECKMANN – Gesamte orgel-
werk
Bernard Foccroulle (2 CD
Ricercar)

FOCCROULLE – For historic
organs
(1 CD
Aeon)

Quand il ne dirige pas le Festival
d’Aix-en-Provence, Bernard
Foccroulle se mue en insatiable
organiste, prisant tous les regis-
tres, de l’ancien au contemporain.
En témoigne la parution simulta-
née d’une intégrale pour orgue
de Weckmann et d’une compila-
tion de créations signées…
Foccroulle.
• L’Allemand Matthias Weckmann
(1616-1674) a légué une œuvre
vocale et instrumentale dont on
redécouvre toute la richesse.
Souvenons-nous du superbe
«Conjuratio» de Philipe Pierlot
(Mirare 2013). Mais Weckmann fut
aussi un très grand compositeur
pour orgue. Maillon-clé de l’his-
toire de l’orgue germanique du
XVIIe siècle, il se situe à mi-che-
min entre Praetorius et
Buxtehude. La comparaison avec
Bach est évidente pour
Foccroulle: «Comme lui,

Weckmann assimile les influences

allemandes, italiennes et fran-

çaises, et opère un lien personnel

entre les conceptions musicales

du Moyen-Age, de la Renaissance

et de son temps», écrit-il dans un
livret très documenté. Une belle
mise en appétit intellectuelle, que
l’oreille a vite fait de cautionner.
L’orgue de Weckmann séduit par
la richesse de son contrepoint, le
mélange de sévérité luthérienne
et de virtuosité latine, la richesse
de ses chromatismes et de ses
motifs mélodiques.
• Avec «Works for historic
organs», l’on retrouve le
Foccroulle compositeur aux cla-
viers, avec des pièces écrites
expressément pour des orgues
historiques. Chaque œuvre s’ins-
pire d’un compositeur du passé
et tient compte des spécificités
propres à l’orgue auquel elle est
destinée. Coup de cœur pour le
«Nigra Sum» (2012), avec la
soprano Alice Foccroulle et le cor-
nettiste Lambert Colson. ST.R.

ROEL VERRYCKEN
À NEW YORK

«Un maître oublié». C’est ainsi qu’Elizabeth
Cleland du MET qualifie Pieter Coecke van
Aelst. Cleland est la commissaire de l’exposi-
tion (son titre en anglais: «Grand Design:
Pieter Coecke van Aelst and Renaissance
Tapestry») qui vientde s’ouvrir àNewYork, et
qui sera jusqu’en janvier prochain le point
d’orgue de ce musée new-yorkais de l’Upper
East Side, le quartier chic deManhattan. «Son
nomadisparudes radars, hélas, et il ne jouitplus
de la réputationqu’ilmérite.Mais pendant sa vie
et plusieurs siècles qui ont suivi, Coecke était
connu commeundes artistes les plus importants
de son époque.»
Pour replacer l’artiste sous le feu des pro-

jecteurs – «un génie absolu» (ce sont les mots
employés par le directeur du MET, Thomas
Campbell) – lemusée a rassemblé 19 tapisse-
ries épiques ainsi que d’autres œuvres de
Coecke. Carmême si les tapis furent «l’expres-
sionartistiqueultime»deCoecke, il futunmaî-
tre dans de nombreux modes d’expression,
insistent les conservateurs. Des dessins, gra-
vures et triptyques sont également présentés
dans l’exposition. On y trouve même un
contratmanuscritde1537,pourunvitrail réa-
lisé par Coecke pour la cathédrale d’Anvers.
L’exposition souhaite mettre en lumière les
différentes facettes de sa virtuosité. «Ses
œuvres dévoilent l’échelle monumen-
tale, la palette extraordinaire et l’au-
dace artistique de Coecke.»

Style éclectique
PieterCoecke vanAelst est
néen1502eta surtouttra-

vaillé à Anvers. Il s’est marié avec la fille du
peintre anversois Jan Mertens van Dornicke,
et a travaillé pendant ses jeunes années avec
le célèbremaître Bernard vanOrley. Il a à son
tour grandement influencé son concitoyen
Peter Paul Rubens ainsi que Pieter Bruegel le
Vieux, qui s’est d’ailleurs marié avec sa fille.
Coecke a voyagé en Italie, et fut un des rares
artistes du nord de l’Europe de cette époque
àserendreàConstantinople.Cesexpériences
sont à l’origine de son style éclectique. Il
décède à 48 ans, «au sommet de sa créativité et
de sa productivité», ajoute Campbell.
L’exposition explique le processus de

fabrication de ces imposantes tapisseries: du
croquis («petit patron») jusqu’au dessin
grandeur nature qui servait de modèle aux
tisserands. Quatre à cinq artisans travail-
laient simultanément au même tapis. Cette
collaborationestunecomposanteessentielle
dans l’interprétation du travail de Coecke,
insistent les curateurs. «C’était un créateur, ce
qui est une notion très importante à la
Renaissance: le concept d’impulsion créative, de
première idée artistique, et la traduction de cette
idéedansd’autres formesartistiques. Les tapisse-
ries étaient le produit de sa collaboration avec
d’autres artistes. De nombreuses mains étaient
nécessaires pour donner vie à une idée. Coecke
était presqu’un entrepreneur.»

Signe de standing
Le point d’orgue de l’exposition est la gale-
rie qui accueille dix imposantes tapisseries
de Coecke. Elles sont suspendues pour per-
mettre aux visiteurs de les découvrir en un
seul coup d’œil. Quatre d’entre elles vien-
nent de la série «De Zeven Hoofdzonden»
(Les 7 péchés capitaux) et représentent res-
pectivement la gourmandise, la paresse, la
luxure, et l’orgueil. Les détails que l’on peut
observer dans les tapis de plus de 4 mètres
sur 8 sont extraordinaires. «L’échelle, la gran-
deur, la complexité des œuvres sont véritable-
ment étonnantes», poursuit Elizabeth
Cleland. Les tapisseries étaient un signe de
standing pour l’élite suprême. Tant le roi
d’Angleterre Henri VIII que Marie de
Hongrie possédaient une série des péchés
capitaux de Coecke.
Avec cette exposition, le MET souhaite

relancer l’intérêt du grand public pour l’art
de la tapisserie. «C’est une forme artistique un
peu oubliée, estime Elizabeth Cleland. Nous
sommes tellement concentrés sur la peinture et
la sculpture. Mais l’art de la tapisserie était une
véritable forme artistique réservée à l’élite du
Moyen âge au XVIIIe siècle. Les fresques tissées
avaient un impact visuel énorme, et étaient par
ailleurs faciles à déplacer. Elles pouvaient sans
problème être déménagées d’un palais à l’au-
tre.»
«Plus tard, les peintres et les sculpteurs sont

devenus les prototypes de l’artiste. Mais à
l’époque de la Renaissance, on n’avait pas
affaire à des peintres solitaires derrière leur che-
valet, mais à des designers-entrepreneurs
gérant des ateliers gigantesques, où de nom-
breux artisans fournissaient un travail de très
haute qualité. Cette tradition était bien ancrée
en Flandre, et Coecke y occupe une place cen-
trale.»

LeMETsortungrandmaître
flamanddesoubliettes

Culture

«C’est l’imaginaire
créatif du spectateur
qui fait le spectacle.»

«Sesœuvres dévoilent
l’échelle monumentale, la
palette extraordinaire et
l’audace artistique de
Coecke.»

ELIZABETH CLELAND
COMMISSAIRE

Cet automne,
leMetropolitanMuseum
ofArts (MET)deNewYork

consacreunegrandeexpositionà
PieterCoecke vanAelst (1502-1555),

unartiste flamandde la
Renaissance, virtuosede l’art de la

tapisserie. Le «géniede sonépoque»,
selon la commissaire

de l’exposition.

«La conquête de Tunis»
(détail en haut) et dessin
d’une coupe avec Neptune
chevauchant un hippo-
campe. © DOC
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Transquinquennal, le théâtrequi sortdes clous


